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M. du Paty de Clam J

Un do nos confrères de la Lanterne «'étant -pré-
senté, hier, au domicile de M. du Paty de Clam, a
4té reçu par le fils de celui-ci, M. Jacques du Paty
de Clam qui, au sujet de la santé de Bon père, lui a
déclaré:

Mon père est très gravement malade.
Sa constitution, saine et robuste, nous permet, heu-

reusement, de ne point appréhender une catastrophe
néanmoins,nous sommes vivementaffectés. Le diag-
nostic est le suivant inflammation et congestion du
foie, accompagnéesd'une hypertrophie de cet organe;
troubles cardiaques; dyspnée, c'est-à-direétouffements
durantla nuit, ce qui constitue une affection grave en-
fin, complicationdue à un point douloureux sur la
cuisse, lequel évolue vers un -anthrax.

D'ailleursmon père fut atteintde coliques hépatiques
2t de dyspnée vers le milieu de juillet, c'est-à-dire au
moment où il était encore en prison. Les journaux ont
aarlé de diarrhée, c'est inexact on a voulu dire dysp-
ôée Son état devint dès lors tellement grave que les
médecins voulurent demander son transfertau Val-de-
Grâce. Lui seul s'y opposa.Nous attribuons l'originede

sa maladie aux terribles angoisses éprouvées, au man-
gue d'exercice, à la température de serre -chaude des

locaux de la prison.
M. du Paty de Clam a commencéà rMiger une

déposition pour leconseilde guerre.
A ce sujet, M. Jacques du Paty a dit:
"L'esprit général présidant à la compositiondu texte

sera celui-â: présenter des faits, et des faits, et encore
des faits point d'impressions personnelles à d autres
:;es insinuations et les procès de tendances! Le colonel
s'attachera à ne point oonclure personnellement, lais-
sant ce soin aux juges.

Son «xclusfveXpr4occupationest le désir de se justi-
fier au plus vite. Se justifier n'est pas le terme exact:
.Mon père désire moins se défendre personnellement
qu'apporter sa participation à l'explosion de la Vérité
ïcxtucCt de la Vérité, continue notre interlocuteur,
ivec un grand V, c'est-à-dire sans se préoccuperen fa-
yeur de quel parti elle peut luire (sic).

Un billet de M. Panizzardi
Sous le titre V « Etranger à Rennes », M. Ram-

berchampsattaque, dans un article de l'Echo de Pa-
ris, MM. Joseph Reinach et Trarieux, et leur repro-
che de faire intervenir l'étrangerdans le procès de
Rennes. ZD

Dans cet article figure lo billet suivant de M. Pa-
aizzardi à M. de Schwarzkoppen,qui serait l'un de
ceux dont on possède le texte et que nous reprodui-
sons à titre de curiosité

Mon cher petit bleu, voici la lettre que vous avez de-'

mandée. J'espère qu'elle vous suffira. Maintenant, je
vous prie de prier là-bas qu'on cesse l'enquête, car le
ministre de la guerre serait obligé de gronder le chef
â'état-major, et le chef d'état-major tomberait sur moi,

1ue je suis le petit poisson. D'autre part, le chef d'état-
mainr Ko basant sur ce fait Que ma correspondance
Stait réservée, pourrait me faire avoir des ennuis sé-

«eux. A vous il ne manque pas le moyen de trancher
cela.

LE COMPLOT. LES ARRESTATIONS

A LA RUE DE CHABROL

Le service d'ordre avait été auelaue peu renforcé,
hier en prévision de manifestations comme celles
^ui ont troublé le quartier huit jours auparavant.
Ôes gardes municipaux à cheval occupaient une
oartie de la rue de Chabrol et les gardiensde la paix
avaientle revolver à la ceinture.

Précautions heureusement inutiles. Le public pa-
risien s'est rendu en foule à la gare do. 1 Est et à la

o-are du Nord pourgoûter, à la campagne, le charme
l'une journée d'été. En allant et en revenant, il a
ieté, par-dessus les barrages, un coup d œil curieux
W la rue de Chabrol, mais il ne s'est pas attardé et
a repris bien vite sa promenade joyeuse. En somme,
-.e «cas de M. Guérin » n'intéresse plus que les an-
tisémiteset c'est pourquoi le quartier Saint-Vincent-
de-Paul a repris sa calme physionomied'antan.

L'immeubleassiégé est toujours silencieux. Hier,

un antisémite, nommé Louis S. a été arrêté pour
refus de circuler. On a trouvé sur lui un revolver
avec des balles en caoutchouc.

A deux heures, Mme Chanteloube a rendu visite
à son fils, dont l'état de santé ne s'est pas ag-
gravé.

Dansl'après-midi, des coups sourds partant de
l'immeubleassiégé ont été perçus par les hommes
de garde. La nouvellea bientôt circulé que M. Gué-
dn et ses amis cherchaient à s'enfuir par un sou-
terrain. C'est ce bruit qui a dû motiver la visite
faite dans les égouts, à quatre heures et demie, par
MM. Puibaraud et Mouquin.

Ii parait d'ailleurs, que la garnisondu « fort Cha-
brol » n'a jamais tenté de se ménager une sortie
aouterraine.Les coups de massue entendus avaient
pour but de découvrir dans un mur une conduite
l'eau, ear il est exact que l'on ait coupé l'eau aux
•habitants du Grand Occident et ils font tous leurs
efforts afin de s'en procurer. C'est ainsi qu ils ont
Installé sur la toiture de leur maison des citernes
toproviséesforméesde tonneaux coupés par le mi-
lieu et des seaux sous toutes les gouttières.

Ce matin, à six heures, M. Guôçin a fait sa ronde
habituelle. Un coup de sifflet modulé d une façon
spéciale a retenti à la même heure. On croit que

est un signalconvenuentre les antijuifs du « fort «
ît leurs amis de l'extérieur.

LE DUC DE LUYNES

Un rédacteur de l'Etoile belge, profitant du séjour
Bruxelles du duc de Luynes, est allé demander à

ramî intime du duc d'Orléans, ce qu'il pense et ce
qu'il sait du complot.

Voicilesprincipauxpassages de cette interview

Oui, s'écrie avec vivacité le duc de Luynes, il y a .un
complot. Mais il y est depuis longtemps dans nos
moeurs, celui-là. Oui, nous pensons que seul un autre
/égime gouvernemental est de nature à sauver la
Trance de la crise terrible où elle est actuellement.
Sans doute nous ne restons pas les bras croisés, nous
ne sommes point inactifs, nous veillons et je vous
assure quo cette cause à laquelle nous avons voué
toute notre vie a fait chaque jour d'énormes progrès.
Jadis, 3 à nos meetings, à nos réunions, il y avait peu
de monde; aujourd'hui, nos salles sont archi-combles
' «tles adhésionsà notre cause affluent.

Notre confrère, insinuant que le gouvernement
français n'avait sans doute pas ordonné les arresta-
tions sans' tenir les fils d'un complot

Le gouvernement,répond le duc-de Luynes, a fait
opérer de nombreuses perquisitions; mais, croyez-moi,
t1 n'a rien trouvé. Oui, nous avons des documents,des
papiers, comme tout parti d'oppositionen a. Mais nos
archives ne sontpas en France; elles sont ailleurs, et

en sûreté, je vous assure. On peut perquisitionner chez

nous, on ne trouverarten.
Et vous, monsieur le duc, vous n'avez pas été m-

quiété ?
Non,parce que, ainsi que je vous l'ai dit, j'étais

absent. Mais si j'avais été à Paris au moment du coup
de fllet je sais que je serais aujourd'hui avec de Che-
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DU 29. AOUT 1899

Causerie Scientifique

LA NATURE ET LA VIE

Encore la peste. Un costumepour médecin en temps
de peste, il y a deux cents ans. A quelles préoccu-
pations il répond. Idées acceptéessur la contagion
de la peste. Rôle des plaies, piqûres et excoria-
tions de la peau. Comment on peut l'atténuer.

Les soins de toilette antiseptiques.- Susceptibilité
des muqueuses. Nécessité de l'eaustérilisée durant
toute épidémie. Avantage des gants dans la mani-
pulation des objets et des personnes en temps d'épi-
démie.- La contagion par le poumon.-Dans quelles
conditions le masque pourrait être utile. Nécessité
de filtrer l'air. La question de la rage en Angle-
terre. Prévenir au lieu de guérir. Action du
gouvernement. Encore les racines. Un cadavre
qui se transforme en racine.

La figure reproduite ci-contre ne représente point

an volatile nouveau, que quelque zoologiste aurait
découvert dans le fond de l'Afriqueou dans tel coin
4e l'Australie, et qui serait une preuvedes tenta-
tives de la nature s'efforçant de transformer un
oiseau en un bipède voisin de l'homme.Ce n'est
aas, non plus, une véridique représentation de cette
bête extraordinairedont Ambroise Paré a donné la
description sous le nom de « gendarmede mer ».
Car les gendarmes sont animaux terrestres, comme

les autres hommes, et non aquatiques. Du reste, la
légendeindique ce dont il s'agit inutile doncde se
mettre martel en tête. C'est le costume qu'ily a
deux cents ans la Faculté recommandaitaux mé-
decins appelés à traiter les pestiférés. J'accorde vo-
lontiers que cet accoutrementpouvait impression-
ner les malades dans leur délire, où ils aperce-
vaientmille formes fantastiques, grotesques ou hi-
deuses, le médecin ainsi travesti leur semblait être
quelque spectre plus précis et plus réel encore que

villy, de Monicourt/de Sabran et les autres.
Avez-vousl'intention de rentrer à Paris ?
Je n'ai nulle crainte d'être arrêté, je vous l'affirme

hautement. et je me préparais à rentrer en France, où
j'ai laissé ma ïemme et mes enfants. Mais je reçois à
l'instantune dépêche du duc d'Orléans, qui me prie
S'aller le rejoindre à Alcsuth, en Autriche, où Monsei-
gneur se trouve en ce moment, avec la princesse, au-
près de son beau-père, l'archiduc Joseph. D'Alcsuth,
nous retournerons ensembleen Angleterre, en passant
par Bruxelles.

Je me dois au prince. Il a, sans doute, des instruc-
tions à me donner,voilà pourquoi je n'irai pas me faire
prendre par les agents du gouvernement français. Et
d'ailleurs pourquoi m'arrêterait-on? Quelles preuves
a-1^on contre moi?

A L'ÉGLISE SAINT-JOSEPH

La cérémonie de la « Réparation », prescrite pour
toutes les églises de Paris, par le cardinal Richard,
a eu lieu, hier, sans incident à l'église Saint-Joseph.
De nombreuxgardiensde la paixen surveillaient les
abords, et, dès une heure et demie, un piquet de
quatre gardes républicains pénétrait dansl'égliseet
se dissimulait dans le cabinetdu vicaire des convois.

A deux heures la cérémonie a commencé par la
récitation des prières faite à haute voix, par un
membre de la Société de Saint-Vincent et reprises
par l'assistance qui emplissait la moitié de la nef,
tandis que les curieux se promenaient dans les bas
côtés où gisent encore les débris provenantdu sac
des autels.

A deux heures et demie, l'abbéLaurençon,curé de
la paroisse, s'avançait dans le chœur et apprenait
à Assistance que, suivant les prescriptionsdu car-
dinal Richard,aucune processionn'aura lieu.

En effet, lesvêpres furent célébréescommeà l'ordi-
naire, puis ensuiteles fidèles chantèrent le Miserere.

l'instruction
Nous avons dit hier que le Journal du Peuple et

d'autres journaux ayant invité, dans des sens di-
vers, leurs lecteursà manifester dans la rue seraient
poursuivis.

La Patrie et le Soir annoncent que leur directeur
et leur gérant ont été invités à comparaîtredevant
M. de Vailes, juge d'instruction.

D'autre part, VIntransigeantet la Libre Parole, qui
ont été nommés par certains de nos confrères, dé-
clarent qu'ils n'ont pas encore reçu l'assignation
annoncée.

I.
AFFAIRES COLONIALES

Le drame du Soudan

Un ami de la famille du lieutenant Meynier, qui
était resté en correspondanceavec le malheureux
officier, nous adresse la lettre suivante

Au directeurdu Temps.
Le déplorable événement,dont quelques personnes

voudraient dénaturer le caractère, a été connu par
deux dépêches arrivées presque simultanément au
ministère des colonies, l'une venant de Saint-Louis
du Sénégal,l'autre duDahomey. Elles émanentl'une
et l'autre de personnagesofficiels qui les ont signées,
en assumant ainsi la responsabilité pleine et en-
tière, M. Berges, gouverneur par mieiim au aeiicw
gal, et M. Fonssagrives, gouverneur par intérim du
Dahomey.Nul doute ne sauraitêtre élevé sur l'au-
thenticité de ces dépêches.

Reste à prouver la vérité des faits qu'elles renfer-
ment. Elle ressort, en premier lieu, de la qualité
même des gens qui les ont transmises..Pour télé-
graphier à Paris d'aussi graves nouvelles, on doit
bien admettre que ces hauts fonctionnaires ne con-
servaient pas, personnellement, le moindre doute
sur leur réalité. En cas contraire, ils auraient pro-
cédé sur place à une enquête immédiate et rapide,
ou, en tout cas, auraient transmis la première dé-
pêche sous des formulesdubitatives « On dit que.»,
« on prétend que », et non pas avec la netteté d'une
affirmation catégorique'et indiscutable.

Le télégramme du Dahomey s'autorise d'un té-
moignage de seconde main celui du capitaineLe
Sol, que l'on ne voudra pas tenir pour suspect.

Les deux documentsémanent de la même source
le sergent indigène qui a ramené à Saï les débris
de l'escorte. C'est là le témoin de première main,
celui dont les affirmations sont le plus contestées.

On a beau jeu à infirmer de loin la véracité des
proposde ce malheureux Soudanais. Il faut croire

que ses chefs ne le tenaient pas dans une suspicion
semblable, puisque, après l'avoir entendu, sur
place, ils ont recueilli et transmis son témoignage
comme l'expression exacte de la vérité.

On lui a contesté sa qualité do sergent, puis de
soldat ce ne serait plus qu'un milicien, un mal-
heureux nègre quelconque, un fou, ou l'assassin
peut-être. Toutes suppositions gratuites et qui ne
tiendront pas devant les faits mieux connus.

Dès à présent, nous pouvons, en toute sûreté,
adopter son témoignage en Vètayant sur des faits
connuset incontestables.

Nul document ne dit que l'escorte de Klobb fût
composée de miliciens recrutés à la hâte. On a dit
qu'elle était constituéepar un pelotonde méharistes,
tirailleurs montés à dos de chameau. Ce fait doit
être exact.

Nous savons, en effet, par des renseignements
particuliers, que le lieutenant Meynier, commandant
du poste de Bamba, sur le Niger moyen, entre
Rhergo et Gaô, fut chargé, en janvier1899, par le
colonelKlobb, d'organiser un peloton de méharistes
à l'imitation des spahis sahariens du Sud algérien.

Il mena à bonne fin cette organisationet arriva à
obtenir, de ses mehari, une allure moyenne de 50

kilomètres par jour, les premiers temps.
Ainsi s'expliquerait la rapidité de la course des

deux malheureux officiers partis à la poursuite de
Voulet et du retour des tirailleurs échappésau mas-
sacre. Ainsi tombe le doute émis par quelques-uns
sur la possibilitéd'une marche aussi vive.

Cette supposition très probable n'est même pas
nécessaire. Les tirailleurs soudanais effectuent des
étapes journalièresde 40 à 50 kilomètres; cela peut
paraîtreinvraisemblable,mais cela est vrai. Partis
le 29 mai de Gaô (lettre du lieutenant Meynier),
ayant descendu le Niger jusqu'à Saï, ils peuvent
avoir franchien quarante-sept jours les 1,200 kilo-
mètres séparantBamba de Zinder, et, inversement,
les débris de leur petite troupe peuvent avoir par-
couru en trente-cinq jours, du 14 juillet, joui- du
massacre, au18 août, jour dudépartdu télégramme,
les 800 kilomètres séparant Zinder de Saï cela fait
23 kilomètres par jour, allure plutôt lentepour des
.hommes pressés de revenir à leur point de départ.

les autres, plus terrifiant par suite, quelque animal
apocalyptiquedéchaîné, quelque habitantdes noirs
séjours venu pour les emmener où chacun sait. Il
faut reconnaître, toutefois, que le costume n'était
pas absolumentdéraisonnableet inutile (1).

Htétt $ea MeàvtMW, et aûïrte ?effonne.s
qui 'vtsit&nJt lea P&rfcferéj, yl eifde
mamtatwTècituarftje. tn<zJqMep,/e4ytux.
de crùitoÀ.et unkn% n<l^_rotrbi^COe-))aifum^\

Voyons d'aborden quoi il consiste. Sur la tête, un
masque en peau qui vient tomber sur les épaules,

en recouvrantle haut d'une sorte de soutane ou de
robe. Ce masque présente deux trous, que remplit

une lamede cristal ils servent à la vision quant

au long bec d'oiseau qui donne une apparence si bi-

zarre, il est « rempli de parfums et oint intérieure-
ment de matières balsamiques»; il présente deux
orifices aussi, deux narines, et sert à la respiration.
Le masque et la robe sont en maroquin du Levant;
de la même substance sont faits les deux gants qui
complètent l'accoutrement. Pour la canne, elle ne
joue qu'un rôle .accessoire et ne sert point à éloi-

(tvCe costume sembla avoir -été imaginé au seiaème
siècle en Italie. La figure a été tirée du Traite de Ui

peste, de Manget, médecin du roi de France elle a été
reproduite dans l'excellent recueil intitulé Janus (»fPt.
oct 1896), où l'on trouve tant de documents relatiïs à
l'histoire de la médecine et des épidémiesdu passe-

Rien que du très admissible dans le récit du ser-
gent ou de l'indigènequelconque échappé au massa-
cre. Au reste, il n'était pas seul. On sait que le pe-
loton d'escortede Klobb comprenait unequarantaine
d'hommes. Si de quaranto on ôte neuf tués, huit
blessés, deux disparus, il reste vingt et un soldats,
dont les récits ont dû concorderet, en tout cas, ont
pu être contrôlésles uns par les autres.

On sait d'ailleurs quelle foi complète, absolueon
peut attacher à la parole de ces admirables soldats.
Ils ont présente à la mémoire l'étonnante retraite,
glorifiée par un ordre du jour du général de Trenti-
niau, de sept noirs conduits par un caporal, entre
Zindër précisément et Saï, effectuée l'an dernier,
après le massacre de la mission Cazemajou-Olive.
Ces héroïques soldats rapportèrent tous les effets et
papiers de leurs chefs, comme ont pu faire les
tirailleurs de Klobb.

Enfin, et surtout, le récit publié par les journaux
offre une telle précision dans tous ses détails de
temps, lieu, circonstances diverses qu'il doit être
tenu pour véridique.Comment supposer sans absur-
dité qu'un indigène,si intelligent soit-il, et surtout
que dix indigènes, car il n'était sans doute pas seul,
aient forgé,avec une telle rigueurdans les faits, une
aussi romanesquehistoire ?2

Notre correspondant,on le voit, commenteà l'aide
des documents qu'il a reçus du lieutenant Meynier
les données officielles que l'on a publiées sur le
drame. Mais il en est d'autres qui permettraient de
mieuxéluciderencore quelquespoints du lamenta-
ble événement. Le ministre des colonies a dû rece-
voir du Soudan des nouvelles complémentaires.
Quelle nécessitéde les tenir secrètes après la divul-
gation des premiers télégrammes et des décisions
qu'il a prises à l'égard des membres de la mission
Voulet.

g
Tonkin

Le Journal officiel a publié un décret autori-
sant la ville d'Hanoïà emprunter à la Caisse na-
tionale des retraites pour la vieillesseau taux de
4 fr. 10 0/0 une somme de 1,500,000 francs qui sera
consacrée à l'exécution de divers travaux publics tels
que la continuationde ses travaux d'assainissement
et d'intérêt public, la constructiond'égouts, le rem-
blayage de mares et de terrains, les voies nouvelles
à ouvrir, la construction de trottoirs et de bâtiments
divers.

Le remboursement de cet emprunt sera fait en
vingt-sixannuités dont le montant sera inscrit cha-
que année au budget municipal, parmi les dépenses
obligatoires,au titre de dettes exigibles.

Le produit de l'impôt foncier et de l'impôtdes pa-
tentes perçus dans le périmètre de la ville est af-
fecté, par privilège et jusqu'à due concurrence, au
payement des annuités correspondant à l'emprunt,4"a.1.to.f.7A~~ef P,n nnnebrtnrnrr. la
Ct.U.Ul-.1~.t:i pd.1 lu 111GOGüUtrésorier-payeurdu Tonkin est tenu d'office, sous sa
responsabilité devant la Cour des comptes, à ne
laisser sortir de sa caisse les fonds grevés du privi-
lège de la caisse nationale des retraites pour la
vieillesse que pour être directement adressés par c
lui à cet établissement. (9.r ,r. .r.r~ j

NOUVELLES DE L'ETnAIfGERt
Les affaires du Transvaal

Tous les journaux anglais commententle discours
de M. Chamberlain sur le Transvaal. Presque tous
l'approuvent, tous font ressortirson importanceet
sa gravité, puisque c'est un véritable ultimatum
qui est envoyé au gouvernement transvaalien.

La MorningPo dit « Une fois de plus M. Cham-
berlaina eu la bonne fortune d'exprimer les vérita-
bles sentiments de la nation. »

Le Daily Telegraph s'exprime en ces termes
« L'ultimatumqne M. Chamberlainvient d'adresser
au président Kriigerneperd rien de son importance 1

pour n'avoir pas été envoyé par la voie diplomatique
ordinaire. »

Du Standard « Le discours de M. Chamberlain
marque la phase la plus critique de toutes les diffi-
cultés actuelles avec le Transvaal. Bien qu'il ne soit
pas tout à fait nécessaire de le considérercomme le
prélude d'un ultimatum, on ne saurait se méprendre
sur sa portée le secrétaire colonial a parlé au nom
de tous ses collègues. » M. Krûger se soumettra-t-il
enfin à la logique des faits ? demande en terminant
le Standard.

Le Times dit également qu'il est impossible de se
méprendresur la véritable portée des paroles du se-
crétaire colonial. Nous avons des raisons de croire
que toutes les dispositions ont déjà été prises au
ministère de la guerre pour l'envoi d'une expédi-
tion dans l'Afrique du Sud, si cela devenait néces-
saire.

Seul, la Daily Chronicle proteste « Pour nous,
déclare-t-il, nous croyons que l'effet de ce discours
sera de détruire complètement le peu de confiance
qu'onvoudrait avoir à Pretoria dans la bonne foi de
1 Angleterre.» La peste

Aucun cas de peste n'a été signalé hier Oporto;
à l'hôpital, un décès a été enregistré.

On mande de Pontevedra que, près de Caldelas,
un soldat espagnol faisant partie du cordon sani-
taire à la frontièred'Espagne a reçu un coup de
fusil; la balle provenait du territoire portugais. Le
soldat est mort.

Les craintes causéespar l'apparitionde la peste
en Russie, dans la provinced'Astrakhan, ont déjà
provoqué la convocation en séance extraordinaire
de la commissionsanitaire municipalede Saint-Pé-
tersbourg, pour l'élaborationd'un projet de mesu-
res préservatrices à prendre dans cette ville en cas
d'apparition d'une épidémie quelconque.

Allemagne
En l'honneur du 150° anniversaire de la naissance

de Goethe,a eu lieu hier, à midi, à Francfort-sur-le-
Mein, devant le monumentde Goethe, une cérémo-
nie à laquelle assistaient 300 corporations qui ont
déposé des couronnes.

Pendant l'après-midi on a donné, à l'Hippodrome,
un festival auquelassistaient l'impératriceFrédéric
et la princesse royale de Grèce.

Belgique
Le poète flamand, Emmanuel Hiel, qui jouissait

d'une si grandepopularité,est mort Mer a Bruxelles.
Hiel était né à Saint-Gilles,près de Termonde, le

30 mai 1834. La vie fut d'abord pour lui assez diffi-
cile on le vit tour à tour employé de fabrique, li-
braire, commis d'octroi; il obtint ensuite un emploi
dans le bureau flamand du ministère de l'intérieur;
enfin, le gouvernement lenommaen 1867 professeur
de déclamation néerlandaise au Conservatoire de
Bruxelleset en 1869 bibliothécairedu Musée de l'in-
dustrie.

gner le mal ou à guérir le malade c'est un insigne
de la dignité du masque; peut-être l'emploie-t-ilà
écarter les « mauvais garçons n qui s'aviseraient de
plaisanter.

Ce costumeavait été imaginé pour protéger les

personnes chargées de soigner les pestiférés, et,

comme l'opinion générale était que la peste se
communique par le contact et par la respira-
tion, on protégeait la peau contre les risques de
contact avec les choses du dehors, tandis qu'on
pensait enlever à l'air inspiré ses propriétés mys-
térieuses et malfaisantes en le chargeant de va-
peurs balsamiques, la croyance étant que les sub-
stances parfumées purifient l'air, parce que les
odeurs le rendent plus agréableà respirer. Il y avait
dans cette manière de voir du vrai et du faux à la
fois.

Il est très certain que la peste se propage par le
contact, et dès lors un costume qui isolait le méde-
cin devait avoir son utilité. Les gants, en particu-
lier, servaientà préserver les mains contre toute
inoculationpar une écorchure,une piqûre même in-
signifiante, une éraillure comme il s'en fait si sou-
vent et, assurément, si le costume était ainsi fait
qu'il empêchâttout contactdela peau avec les mou-
ches, punaises, moustiques, puces et autres insec-
tes piquants,plus ou moins abondantsdans les loge-
ments étroits, mal aérés, malpropres et encombrés
où la peste se plaît de façon particulière voir par
exemple les agglomérations qui se font dans les vil-
les .comme Bombay il devait diminuer de ma-
nière sensible les risques de contagion.

Le bec, il le faut avouer, était moins heureux. Car
si beaucoup de substances d'odeur forte sont en
même temps antiseptiques, beaucoup ne- le sont
point, et les aromates dont était garni l'intérieur de
cet appendice nepouvaientguère agir sur lemicrobe,
dont, du reste, on ne connaissait point l'existence
et surtout la nature. La peste était attribuée à des
impuretés de l'air, à des « levains nitreux, arséni-
caux ou sulfureux»,à des « vers », c'est-à-dire à des
animalcules à des infusoiressurtout, que le micro-

scope au berceau commençaità révéler à Kircher et
à Leeuwenhoeck mais tout cela était vague et
incertain nos devanciers n'avaient encore ni les
instrumentsni la méthode nécessaires, et leur rai-
sonnement, leur esprit critique étaient des plus mé-
diocres, en médecine surtout ou le surnaturel te-
nait le rôle principal, en ce qui concerne la cause
des maladies. La désinfection, telle qu'ils la prati-
quaient, ne pouvait être qu'un vain exercice les
vapeurs odorantes des aromates sont sans action
sur les microbes, le plus souvent.

Bref, le bec était sans utilité réelle. Et, en vérité,,
11 eût rendu plus de servicessi, à la place d'aromates
et parfums coûteux,, on y eût mis un bon -tampon
d'ouate apte à filtrer l'air et à arrêter les germes.
Les récentes recherches de M.,Batzarof (Annales de
l'institutPasteur, mai 1899) ont montré en effet que
la pneumonie-pesteuse–ferme grave du mal, -et à

Son œuvre est considérable.Il avait débuté, vers j
1855, par des nouvelles et des poésies signées du t
pseudonyme G. Hendrickszono. De l'année 1864

(
aate sa cantate couronnée De Wind. Au théâtre, ila

xdonné plusieurs pièces, les unes originales,ies au-
xtres inspirées pardes œuvres étrangères. A son ami

Peter Benoit,il a fourni les poèmes des magnifiques
oratorios Lucifer, De Schelde,Promethcus et bien >

d'autres musiciens encore purent recours à lui. >

Quant à ses recueils de v, > lAedekcns, Gedich- j
ten, Bistoriscke Gezangen, Liedercn, etc., ils sont
trop nombreux pour qu'on en tente l'énumération.

Em. Hiela collaboréà une foule de journauxet de
(

revues, à presque tous les périodiquesécrits enlan-
gue néerlandaise, et il a participé assez activement
aux travaux de l'académie flamande,dont il avait
été nommé membre le 8 juillet 1886, c'est-à-diredès
l'institution de la compagnie.

Italie
On annonce, de source officieuse, que, dans les

cercles politiques, on continue à vouloir maintenir
aux négociationsavec la Chine leur caractère essen-
tiellementpacifique et commercial.

On croit cependant que des complications pour-
raient éventuellement se présenter, dans le cas où,
en face des demandes modérées du gouvernement
italien, le gouvernement chinois assumerait la res-
ponsabilitéd'un refus persistantet prolongé.

Espagne
Le gouvernementfait démentir officiellement que

don Carlos ait paru sur la frontière d'Espagne.

Russie
Depuis la promulgation de l'oukase du tsar sur

l'autonomiefinlandaise,l'émigration croît toujours.
Depuis le mois de février, huit mille personnes ont
quitté le territoire. La sociétéouvrière « Kalewa» (lee
Peuple) enverra, sous peu, une délégation en Aus-
tralie, pour y choisir dos terres à défricher.

Le plus important des journaux finlandais,Paiva-
lehii, vient dsêtre supprimé pour trois mois, et le
Journalde Viborg pour un mois, par ordre du gou-
verneur général russe.

États-Unis
N

Les noirs se sont mis en état de rébellion ouverte
dans le comté de Mackintosh(Georgie).J3eux-agents
de police chargés d'exécuter un mandat d'amener
contre les fils d'un nègre de Dairien, accusé d'agres-
sion contre une blanche, ont été reçus à coups de
fusil; un d'eux a été tué et l'autre blessé.

Les gens de couleur de tout le comté se seraient
assemblés et armés au nombre d'un millier et refu-
sent de livrer les meurtriers. Le premierrégiment
de milice de Savannah a été«envoyé à Darien, où la
situation est grave; les nègres dans ce district sont
dans la proportion de cinq contre un par rapport

'L..1_
auxjjianu».aux manc;a. Brésil

Le Daily Telegraph a reçu une dépêchede New-
York disant que les habitantsd'unvaste territoire
de la région du Haut-Amazone,qui est en litige
entre le Brésil et la Bolivie, viennent de se déclarer
indépendants et ont constitué une république sous
le nom de république d'Acre, du nom de la rivière
Vii in parcourt.

Ce territoire, ae o,ooo uauw wui»=, |«=upic ao
15,000 Brésiliens et d'un chiffre bien inférieur de
Bolivienset de Péruviens, tous exploitant le caout-
chouc et l'exportant par le Para, a beaucoup fait
parler de lui ces temps derniers.

Le Brésil et la Bolivie avaient conclu, il y a deux
ans, pour le règlement de ce litige territorial, un
protocole qui n'a pas été sanctionnépar le congrès
brésilien. Le ministre de Bolivie à Rio s'en autorisa
néanmoins pour aller effectuer une prise de posses-
sion du contesté et pour y créer la station douanière
de Puerto-Alonso. Le Brésil protesta et la Bolivie
finitpars'incliner devant la réclamation. Le litige
revint au statu quo ante, mais un incident assez
étrange s'est produit, il y a trois mois. La presse
brésilienne d'Amazonie révéla l'existence dans des
papiers trouvés à PuertoAlonso, d'un prétendu do-
cument diplomatiquecontenant les bases d'un ac-
cord projeté entre le ministre des Etats-Unis de
l'Amérique du Nord et le ministre de Bolivie à Rio
et par lequel les Américains s'engageaient à ap-
puyer moralement et matériellement la Bolivie
dans ses revendications,à la condition qu'elle leur
céderait une partie du contesté et leur accorderait
certains avantages commerciaux.

L'authenticité de ce documenta été formellement
niée par les ministres américain et bolivien et l'af-
faire en est restée là; mais on n'en est pas moins
sous l'impressionque le voyage de la canonnière
américaine Wilmington, laquelle remonte et étudie
actuellement toutes les grandes voies fluviales sud-
américaines l'Orénoque, l'Amazone, la Plata, n'est
pas étranger au mouvementqui se produit aux con-
fins lointainsde l'Amazonie.

Le récent soulèvement séparatiste qui a éclaté à
Iquitos, dans la partie du Haut-Amazoneapparte-
nant au Pérou, a coïncidé aussi avec l'apparition de
la canonnière Wilmirtgton dans ces parages reculés
où l'impérialismeaméricain semble déjà préparer
ses voies et poser ses jalons.

Quoi quil en soit, il est très vraisemblable que la
nouvellerépubliqued'Acre où la grande majorité
des habitants est brésilienne s'incorporera finale-
ment au Brésil.

r:r

Silhouettes de musiciens

LAMENNAIS

Mousicos,plutôt que musicien. Les Grecs ap-
pelaient ainsi non seulement les compositeurs,
mais les théoriciens ou les philosophes de la
musique, ceux qui s'efforcent d'en connaître la
nature et d'en découvrir les lois. Lamennais a
consacré un très beau .chapitre de son Esquisse
d'une philosophie à l'art qu'entre tous il paraît
avoir aimé. Toujours éloquentes, profondessou-
vent, quelquefois suspectes et même condamna-
bles, ses paroles, quand il parle musique, sont
encore d'un croyant.

D'abordelles sont d'un idéaliste. Pour Lam en-
nais, « ce que la musique représente, ce qu'elle
» tend à reproduire, ce ne sont point les choses
telles qu'elles sont, mais leur type éternel, le
» modèle idéal qu'elles recouvrent en quelque
» manière ». Et ce type éternel,, infini,est Dieu
même. Les maîtres allemands ,de l'idée pure,
les Schelling etlesSchopenhauer, ont pensé -de

la musique à peu près pareillement. On pour-
rait dire seulement que leurs conceptions en
général sont plus métaphysiques; celle de La-
mennais est plus religieuse et plus chrétienne.

Ainsi notre musique est un signe et une ex-

peuprès rebelle à tout traitement, même à la séro-
thérapie se prend par simple apport du bacille au
contact des muqueuses respiratoires, lequel bacille
semblemême prendre dans celles-ci une violence
considérable.Toutes les muqueuses, du reste, se
laissent traverser par le bacille celles de l'œil,
de la bouche, etc. Il résulte de ceci que, si l'on se
voulaitprotéger de façon très efficace, le masque
rendrait de réels- services, à la condition toutefois
qu'il stérilisât l'air respiré, et, je le répète, un tam-
pon d'ouate suffiraità la tâche. Il ne seraitd'ailleurs

pas inutile d'enduire le bec, si l'on conservait cet
appendice, d'une couche de glycérine additionnée
d'un antiseptique les bacilles entraînés par le cou-
rant d'air le long des parois seraient arrêtés et im-
mobiliséspar la glycérine et tués par l'antiseptique.
En ce cas, le bec devrait être fréquemment lavéet
stérilisé, par la chaleur, par exemple.

De toute façon, comme le faisait observerM. P.
Manson(Tropical Diseases) il est certain que le méde-
,cin et les infirmiers ne doivent point slattarder inu-
tilement autour du malade, etil convient que laven-
tilation de lapièce soit très abondante.

En ce qui concerne la peau, généralement, en ce
qui concerne la partie du corps que nos ancêtres
protégeaient au moyendu costume figuréplushaut,
il y a quelques réserves à faire. On peut emprunter
certainesprécautions à nos devanciers il en faut
ajouter d'autres. Il faut veiller avec grand soin à
l'intégrité de la peau. Toute écorchure, toute plaie,

toute solution de continuité, si petite soit-elle, est
une porte ouverte par où le bacille se précipite à la
première occasion, dans un milieu contaminé. Il
convientdonc de panser et fermer toutes les plaies,
toutes les excoriations, et, une fois le service ache-
vé, on doit se tenir le plus possible au grand air..
Naturellementaussi, il est indiquéde se laver sou-
vent, de se tenir très propre, de se laver avec des
solutions désinfectantes. 11 faut se stériliser, et,

comme on ne peut se « flamber », la stérilisation
doit être opérée au moyen de substances qui tuent
le microbe sans tuer le malade, ou celui qui est en
contact avec lui. Une excellente précaution qui
du restedoit être toujours employée dans les endroits
où la municipalité persiste à distribuer la fièvre ty-
phoïde à domicile,moyennant un prix qui est d'ail-
leurs élevé une excellente précaution consiste à
n'employer pour l'hygiène de la bouche que de l'eau
stérilisée: de l'eau ayant-fortementbouilli addition-
née d'un désinfectant. Et Teauqui sert à la toilette
de la peau, et des muqueuses,doit aussi être stéri-
lisée et antiseptique.'Pouréviter les puces là où
il y en a les bottes sont recommandées les
bottes avec pantalon lié autour de celles-ci, afin de
fermer aux puces une voie par où elles passentsou-
vent. Les gants sont excellentsaussi pour éviter les
écorchures. Au total, on le voit, le costumede nos
médecins d'il y a deux cents ans n'était pas sans
présenterdes avantages, et, avec quelques modifi-
cations on additions,il retrait des services.Le res-

pression mais une expression relative et par-
tielle. Une autre musique existe, aussi vaste
que la création, « musique universelle qui em-
n brasse tous les sons, tous les bruits et leurs
» combinaisons innombrables, et leurs lois de
n tous les ordres; mais nous ne la comprenons
» pas, parce que nous ne connaissonsni ne sen-
» tons qu'une faible partie de la nature, dont
» l'ensemble immense, qui de toutes parts fuit
» dans l'infini, se dérobe à nos sens et à notre
» penséemême». C'est parce qu'il a cru à ce
concert de tous les êtres, queLamennaisen a tant
aime l'instrument,ou l'organe: la cloche. Pro-
digieuse ouvrière, non pas de musique, mais
de son, la cloche est une voix sans être un chant.
Elle est « la voix de la nature, indéfiniment va-
» riée, rigoureusement une. Les sons élémen-
» taires, parties intégrantes du son principal,
» tourbillonnent et bruissent, comme les voix
» innombrablesd'êtres fantastiques, autour de
» la cloche ébranlée. Ils l'enveloppent dune
» sorte d'atmosphère vivante, pleine de presti-
ges indéfinissables.Lorsqu'ellevient à vibrer,

« toutvibre au même instant, les corps bruts et
« les êtres animés; quelque chose frémit et
« s'émeut dans les entrailles de l'homme ra.vi
« hors de lui-même, -emporté en des espaces il-
» limités par les ondes sonores qui se déploient
d comme une mer sans rivages ».

Suivant Lamennais, l'éminente dignité de la
musique est dans une équation, je dirais pres-
que une identité plus parfaite que celle des au-
tres arts, avec la pensée, le sentiment ou 1 ame.

« Le sens de la vue, ne pénétrant point au-des-
» sous des surfaces, au-dessous de l'enveloppe
» matérielle,ne perçoit que l'étendue configu-
» rée. » Mais « le son perçu, par l'ouïe nous
» révèle ce qui se dérobe éternellement à l'œil
» dans les profondeurs de l'être». Cela enoore
est assez allemand. Un Allemand, Mendel, a dé-
fini :1a musique: Die Ktinst der Innerikhkeit,
« l'art de l'intérieur ». Et depuis longtemps cela
était grec; car Aristotedéjà compare et préfère
àla forme et à la couleur, qui ne reproduisent
que les apparences de l'âme, ou sa figure, le

son, qui représente l'âme même.
Lamennaisa très bien vu d'abord la commune

origine, puis la divergence progressive de la
poésie et de la musique. Dans la parole primi-
tive il a reconnu deux pouvoirs « Celui d ex-
» primer, avec toutes leurs nuances, les senti-
» ments et les passions, de les exciter, de les
» calmer, et celui de représenterla pensée et

» les idées pures. » Autrefois confondues, ces
deux facultés se sont accrues en se séparant.
Le langage a de plus en plus abandonné l'élé-
ment sensible du son; la musique au contraire
n'a cessé de le développer et de l'enrichir.Toute
l'histoire des rapports entre la poésie et la mu-
sique se réduit à ces deux mouvements inver-
ses, dont Lamennais,l'un des premiers, a défini
la loi. Wagner, après lui, n'a pas mieux parlé
niifiliiirifip.ail-.fi rlnnhlfi Avnlnt.inn. nn'un musi-
cologuedistingué, M. Combarieu, a très heureu-
sement comparée à l'écartement des deux cor-
nes de la lyre.

Lamennais enfin n'a pu -s'abstenir dune
distinction que tout le monde fait, et qui peut-
être est vaine, entre la mélodie et l'harmonie.
Je crains seulement qu'il ne l'ait mal fondée.

« L'harmonie, dit-il, exprime le monde inférieur
» et les rapportsdes êtres dans ce monde; elle

» en est la voix. » La mélodie, au contraire,
« est l'expression des êtres intelligents et d'eux

» seuls ». Ce partage inégal ne me paraît ni se-
lon la justice, ni selon la réalité. Il y a des ac-
cords, comme des chants, sublimes; desacoords
interprètesnon des choses, mais des êtres. Sans
doute, au second acte de Guillaume Tell, ce (

sont les harmonies de la nature, c'est l'ombre
tombant des montagnes, dont s'enveloppe et se ,I

voile peu à peu'le délicieux petit chœur de la
nuit. Mais sans cesse en musique, à chaque
page de tous les chefs-d'œuvre, que d'harmo-
nies qui ne sont qu'humaines I Toute sympho-
nie, par essence, est harmonie. Or, que sont les
symphonies de Beethoven- y compris la Sym-
phonie pastorale sinon des poèmes et des
drames humains ?'?

Gardons-nousde réduire, de rabaisser l'har-
monie àl'expressionet comme au service de la
nature. Sa fonction est plus étendue et plus mo-
rale. Le Koran dit que le dernier jour du monde
sera celui où une âme ne pourraplus faire de
bien à une autre âme. L'harmonie, c'est le bien
que les notes peuvent se faire, c'est la société,
je dirais presque la charité établie entre elles.
Qu'au chant du matelot ou du pâtre le Wagner
de Tristan ajoute une note, une seule, pour le
soutenir; que Beethoven, le Beethoven de la
sonate en ut dièze mineur, enveloppe sa morne
plainte des arpèges fidèles qui la bercent et la
consolent,nous comprenons aussitôt quel sur-
croît de beauté la mélodieet l'harmonie s'appor-
tent l'une à l'autre, quel attrait réciproque elles
s'inspirentet quel mutuel amour.

Un contemporain de Lamennais,,qui par cer-
tains côtés lui ressemble, a mieux vu tout cela.
Mazzini, parlant de la musique, distingue lui
aussi la mélodie et l'harmonie, mais suivant un
principe supérieur. La mélodie pour lui signifie
l'individu; c'est la foule, ou le peuple, que l'har-
monie représente. Plus juste ainsi, l'antithèse
est aussi plus féconde en tout cas, et par un de
ses termes, elle est plus généreuse, au moins
plus sociologiqueou sociale et, comme telle, on
peut s'étonner qu'elle ait échappé à Lamennais.

Mais ce qui Fa frappé et ce dont il nous aver-
tit, pauvres critiques que nous sommes, c'est
l'inutilité de notre critique même. Lamennais se
demandeat nous demande à tous « Quelle re-
» laticn de cause effet l'esprit peutril conce-
» voir entre les ondes sonores, les vibrations de

» l'air, de l'eau ou des molécules d'un^corpsso-
» lide, et les sensations, les pensées consëcuti-
» ves à, ces vibrations? » Voilà le fond de toute
l'esthêtiquemusicale, et ce fond ne sera jamais

•touché. Voilàla questionessentielleet insoluble.
Elle est l'éternelleraison de notre tâche éternel-
lement vaine elle en serait la fin si jamais il y

était répondu.
'CAMILLE BBLLATGUB.

suscitera- t-on? Cela est douteux, et il faut espé-

Ter encore qu'on n'aura point à y songer et que
le -fléau d'Oporto restera localisé et sîéteindra
eur place, grâce au cordon sanitaire et grâce
à la désinfection. S'il le faut, d'ailleurs, on
pourra utiliser le feu rien ne vaut le feu pour
la stérilisation, et les grands incendies ont cer-
-tainementcontribué pour une forte part à la sup-
pression de certaines maladies, de la peste .entre
autres, en détruisant des logementsà peu près im-
possibles à désinfecter,et en faisant disparaître des
foyers de maladie permanents.

De toute façon, on en sait assez, aujourd'hui, -sur
les maladies, telles que la fièvre typhoïde, la peste
et d'autres encore, pour les détruire et faire dispa-
raître, et, si l'on n'y parvient point, ce n'est pas
qu'on ignore les procédés, c'est qu'on ne veut pas

ou qu'on ne peut pas mais surtout qu'on ne
Deu/pas les appliquer.Ce n'est pas faute de savoir
qu'on échoue, mais faute d'énergie.

•Un exemple très caractéristiqueest celui que nous
fournit l'Angleterreet dont M. Leelainche, profes-

seur à l'école vétérinaire de Toulouse, parlait récem-

ment (1).
JNos voisins d'outre-Manche ont considéré qu.U y

avait quelque chose de mieux à faire qu'à traiter les
malades.atteints de rage c'est d'extirper la rage du

royaume. Ils n'ont donc pas institué de laboratoires

pour la préparation du vaccin antirabique, ils ont
fait des lois sur la population canine.Ces lois étaient

•– et sont encore sagement conçues elles ordon-
nent l'abatage de tout chien errant;.elles ordonnent
le port de la muselière; elles interdisent l'importa-

tion des chiens étrangers,ou du moins l'entourent
de précautionspropres à rendre l'entrée du chien
enragé très difficile.

Mais les lois ne sont pas toujoursappliquée* avec
une égale rigueur; ce fait n'estpoint spécial à l'An-
trleten-e. En 1887, le soin de l'application fut laissé

aux autorités locales, avec des conséquences fâ-

cheuscs. A Londres, en particulier, pour 1889, on
i releva 176 cas de rage c'était abusif. Le pouvoir
1 centralprit les rênes; le nombre des cas tombaà

IA .-n 1890, à 28 en 1891, à 3 en 1892. Dans d'autres
centres le'Lancashire, le West-Riding, le Che- :I,

shire -même décroissance 312 cas en 1889, 129 en
1890, 79 et 38 en 1891 et 1892. Très bien. Mais, en ,I

1892, le danger semble passé, le mal paraît -éteint,

et la bonne opinion publique, qui n'a plus peur, de-

vient compatissanteaux chiens. « Pauvres toutous:!
dit-elle,,comme ils sont malheureux!Monsieur le
gouvernement, souffrez donc qu'ils se passent de
muselière.Cette -muselière les prive des trois quarts
de la joie de vivre ». La presse emboîte le pas et le

gouvernement capitule; il rend son tablier, cîesi-à-
dire qu'il >laiese 'les autorités locales juges de ce
qu'il y a ai1 aire et libres d'ordonner ;le maintienou

l'abolition de la muselière. Parfait. Les autorités

•(L) Hevue wterinaivede Toulouse, 1* juin1899..

AFFAIRES MILITAIRES
ARMÉS

LA FIÈVRE typhoïde. L'installation provisoire
au camp de Biard, près Poitiers, du 114° régiment
d'infanterie,qui a dû, comme nous l'avons dit, quit-
ter Saint-Maixent à la suite de quelques cas de fiè-
vre typhoïde, présente,parait-il, de mauvaises con-
ditions hygiéniques.

Le conseil général de la Vienne a, sur la proposi-
tion de M. Bazille, émis le vœu que le camp de
Biard soit évacué immédiatementet que le 114° soit
établi dans un camp éloigné des villes, tel que celui
du Ruchard.

LES CHASSEURSDE LA GARDEIMPÉRIALEallemande
DOTÉS DE mitrailleuses.– D'après leBerlinerTage-
blatt, le bataillonde chasseurs de la garde, à Pots-
.dam, est doté dès maintenant de quatre mitrailleuses
Maxim. Depuis un mois, les chasseurs de ce batail-
lon sont dressés à la manoeuvre .de cette nouvelle
arme par des hommes du 2° régiment d'artillerie da
campagnede la garde. Ces pièces,qui sont traînées
par deux chevaux et tirent jusqu'à cinquante coups
à la minute, ont été mises en service pour la pre-
mière fois pendantune manœuvre qui a eu lieu au
commencementd'août dansles environs de Beln;g.

COURSE DE FOND D'OFFICIERS EN ALLEMAGNE.
Nous avons, à plusieursreprises, signalé de remar-
uables courses de fond exécutées par des officiers
de notre cavalerie.En Allemagne ces exercices se
font aussi, et même ils sont organisés réguliè-
rement.

La Gazette de Cologne rend compte que, le 4 aour
dernier, quarante-cinq officiers, appartenant à tous
les régiments de cavalerie du 8° corps d'armée,sont
arrivés à cheval à 'Coblence.

Cette course, pour laquelle existait nn Kaisemmis
(prix de l'empereur), devait comporterpour chaque
officier depuis son point de départ jusqu'àCoblence,
une distance d'au moins 110 kilomètres.

En outre,à l'arrivéeà Coblence,chacund'euxreçut
Tordre d'exécuter, selon la distance qu'il avait d£ja
franchie, une reconnaissance complétant à ISO le
nombretotal de kilomètresparcourus.

Toutes les montures étaient des chevauxd armes.
Bien que la course ait eu lieu en partiependant la
nuit, Us ont eu fort à souffrir de la chaleur, mais
i'ont cependantbien supportée.

MARINE
LA FÊTE DU « Marceau » ANNIVERSAIRE DE FOU-

Tciiéou. L'habitude,entrée depuis quelques an-
nées déjà dans les corps de l'armée de terre,, de
célébrerune fête régimentaireà une date rappelant
quelque souvenirpatriotique,.s'introduitde plus en
plus dans les unités de nos flottes.

Hier dimanche, c'était le tour -du cuirassé Mar-

ceau, de la division de l'école de canonnage de l'es-
cadre, de célébrerson anniversaire il avait choisiT_la commémoration, de la pnse ae i-ou-icnuuu jjtu io
division de l'amiral Courbet.

Marceau, 'Courbet quelle réunionde deux gloires
bien françaises! 1 Le contre-amiralGodin, comman-
dant en chef la division de l'école d'instruction, s'é-
tait empressé d'accorder son entier asquiescement
-pour l'accomplissement de la cérémonie et des -ré-
jouissancesqui devaient suivre. De son côté le com-
mandant du navire, capitainede vaisseau Lecomte,
avait donné tonte latitude aux hommes.

Dès la première heure du jour, le Marceau avait
fait peau neuveet il produisaitle meilleureffet sous
sa décoration de verdure et de pavois. Après une
évocation, devant tous les hommes d'équipageras-
semblés sur le pont, des beaux faits d'armes .de la
division Courbet, pendant la guerre de Chine, no-
tamment à Formose et la prise de Fou-Tchéou, la
fête s'est ouverte par un entraînant défilé. Puis on
a abordé le programme d'une très divertissante ma-
tinée, à laquelle ont pris part de nombreuxmarins,
amateurs de chansonnettes, romances et déclama-
tions. Finalement on a exécuté la Marseillaise, aux
cris chaleureuxde « Vive la France1 "Vive la ma-
rine »

NOTES ET LECTURES
(ÉTB.AH-GES)

Uno enquête but (Jœthe

Toute l'Allemagnes'apprête ô, fêter, A la fin de ce
mois, le cent cinquantièmeanniversaire de la nais-
sance de Goethe. A Munich, par exemple, où je-suis
-venu, -une fois de-plus, dans l'espoird'entendre mas-

sacrer les opéras de Mozart, les Noces de Figaroet
Cosi fan lutte vont être remplacésdurant plusieurs
semaines par Torquato Tasso, Iphigénie en Tauride
et'la Fille naturelle, comme si l'année1899, qm est
en effet la cent cinquantièmedepuis la naissance de
Gœthe, n'était pas en môme temps la oent quarante-
troisième depuis la naissance de Mozart, ce qui,
après tout, pourrait tout aussi bien servir -de pré-
texte à la célébration d'un anniversaire Mais le fait
est qu'à Munich comme à BerlinGœthe accapare,en
ce moment, toute l'attention les .étalages des li-
braires sont encombrés d'éditions de -ses œuvres et
d'ouvrages divers écrits à sa louange.; les revues lui
consacrentdes livraisons entières et l'on peut être
assuré de trouver son nom dans le « feuilleton » de

tous les journaux. Je dois ajouter que tout cela est.
d'ailleurs,purement commémoratif et que, dans la
masse des publicationsnouvellesconsacrées à l'au-
teur de Faust, je n'ai jusqu'ici rien découvert qui
pût avoir quelque intérêt en dehors de l'Allemagne.
Seule meparaît valoir d'être signalée l'enquête or-
ganisée par une revue berlinoise, l'Echo littéraire, à
l'effet de connaître ce que pensent aujourd'hui de
Goetheles représentants principaux de la littérature
et de l'art allemands. Encore la question est-elle
beaucoup plus intéressante que la plupart des ré-

ponses qui y ont été faites; car, avant comme après
avoir lules résultats de l'enquête, on en est .tou-

jours à se demandersi la gloire de 'Goethe s'élève ou

déchoit,si-les nouvellesgénérationsallemandes.su-
bissent son influence plus vivement ou moins vive-
ment que les générations précédentes et si ce sont

ses doctrines, ou simplementses œuvres poétiques,
qui continuentà vlvre'età porter leur fruit. Rien de
tout cela ne jse révèle à nous dans les 45 réponses

publiées par YEclio littéraire mais peut-être la
faute en est-elle moins à ces réponses elles-mêmes.

qu'à la façon, trop générale à la fois et trop per-
sonnelle, dont se trouvait posée 'la question. La
question, ou plutôt les questions, car •voici en quels.
termes était rédigée la circulaire adressée par la >re-

vue berlinoise à toutesles notabilitésde l'Allemagne-
contemporaine

1° Lequel, entreles divers écrits de -Goethe, a le plus

locales obéissentà l'opinion elles n'ont rien de plus
pressé que de rendre les chiens heureux.

Et alorsla rage se développe aux .36 cas de 1892
font suite 93 cas en 1893, et 248 et 672 en 189é et
1895. Là-dessus, la toujours bonne opinion publique
s'émeut de nouveau, mais à rebrousse-poil. « Cet
chiens sont insupportables, dit-elle car elle
trouve toujoursdes expressions fortes dès qu'elle
sent sa peau menacée il faut finir avec cette ty-
rannie. Monsieur le gouvernement, ordonnez donc
qu'on les musèle. Nous vivons dans les transes. r

Très bien, dit le gouvernement, et il reprendses
pouvoirs et les emploie en conséquence. En 1896,

les cas sont au nombre de 438, de 151 en 1897, de 17

en 1898. Voilà où en sont les choses. Selon toute
probabilité, d'ailleurs, l'opinion publique à qui il
faut des siècles pour s'assimiler des idées nou-
velles va recommencer sa campagne en fav<eui

des chiens, et ce jeu de bascule pourra du-
rer fort longtemps. Ceci nous importe peu
la seule leçon de cette histoire, c'est que, avec
de la volonté, avec le ferme propos d'appliquer
les mesures reconnues efficaces,onpeut déraciner ce
mal horrible qui s'appelle la rage. Si l'autorité qui,

en cette matière, est seule éclairée tient bon, la
rage, d'ici quelques années, n'existera plus en An-
gleterre. Et à ce moment, en France, nous aurons
un chiffre annuelde 3,000 chiens enragés et comme
le dit M. Leclainche, nous détiendrons « avec la
Russie le record de la rage entre toutes les nations
civilisées et sauvages des deux hémisphères. »

.Comme gloire, c'est maigre.et, pour lelon re-
nom du pays, nous préférerions autre chose.

HENRY DE Varigny.

p,-S. A propos des formes singulièresque peu-
vent présenter les racines, je rappellerai deux cas
qui ont été relatésr.écemmentaux Etats-Unis. Dans

un cimetière de village où il s'agissait de reprendre
des terrains pour y .mettre de nouveaux hôtes, les
fossoyeurs furent très surpris, en .ouvrant un .cer-
cueil, d'y trouver, avec quelques cheveux et dents,

une masse allongée, volumineuse, fort résistante.
Vérification faite, cette masse était une racine d,un
cèdre voisin, racine qui avait pénétré dans le .oer.
cueil, du côté de la tête, et qui s'était bifurquée à
hauteur des jambes d'où une forme rappelant
celle d'un homme .elle s'était iifurquée aussi
à hauteur .des épaules. On la coupa respectueu-
sement, et elle fut inhumée.. 'Dans le second
cas, les choses so passèrent de même; à lexnu-
mation de Roger Williams, le patron de Rhode

Jaland, on trouva à la place du squelette une ra-
cine qui présentait la forme humaine un tronc,

avec quatee membres. Au Heu délaisser ls racine en
place, toutefois, on la.détacha, et élle.a été, pendant

un temps au moins, conservée dans le musée de la

Brown university, à Providence. Le fait est ,cu-
lieux, mais j«xd .authenticitén'est point garantie. Si

quelque lecteur en connaissait d'analogues.


